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I

FREDRIK

Quand Nina entre dans la chambre, je suis planté devant ma penderie.

— Tu trouves que ça me grossit ? demande-t-elle.

Je lance à ma femme un bref coup d’œil.

— Tu es très belle.

Je reviens sur les trois cravates suspendues aux cintres face à moi. Déjà, on peut oublier la vert menthe que je portais à l’oral du bac. Et celle réservée aux enterrements – elle est assortie à mon humeur, mais pas à ma chemise. Soupir. Je m’empare de la cravate bleu ciel à rayures argentées, cadeau de ma belle-mère, que je trouvais déjà démodée quand elle me l’a offerte à Noël il y a cinq ou six ans.

— Tu m’as à peine regardée.

Nina est devant le grand miroir sur pied et se tortille devant son reflet en fronçant les sourcils, puis tire sur le bas de sa robe verte.

— Elle te va très bien, insisté-je.

Je la rejoins face à la glace pour respirer son odeur familière. Ça fait des années qu’elle porte le même parfum, j’ai même réussi à en retenir le nom : Acqua di Giò. Tandis qu’elle triture encore le tissu en marmonnant, j’essaie de nouer ma cravate, sans succès.

— Tu vas remettre la bleue, cette année ?

Elle regarde mon reflet et fixe son attention sur mon cou.

— Je n’en ai pas d’autre.

Elle se glisse devant ma penderie, mais abandonne en découvrant les autres options.

— Il faudra investir dans une nouvelle cravate pour l’an prochain.

J’acquiesce. On sonne à la porte.

— C’est sans doute Jennifer.

Elle se retourne et appelle :

— Smilla ! Tu vas ouvrir ?

Ça s’agite à l’étage, les pas lourds de Smilla martèlent l’escalier, et l’on entend bientôt deux voix en bas dans l’entrée.

Nina me lance un regard.

— Il est quelle heure ?

— Dix-sept heures vingt.

— Vingt ?

Elle se rue vers la commode et fourrage dans les chaussettes. Les paires pleuvent à ses pieds.

— Merde. J’ai encore oublié d’acheter des collants.

Puis elle quitte la pièce, un bas noir dans chaque main.

— Les garçons s’en sortent ? demande-t-elle depuis le couloir. Ils savent quoi mettre ?

— Je vais monter voir, réponds-je.

— J’ai sorti la chemise de Vilgot ! me crie-t-elle encore depuis la salle de bains. Elle est sur sa chaise.

Je boutonne mon pantalon, enfile ma veste de costume et observe le résultat dans le miroir. Avec cette cravate, j’ai l’air d’un clown. Ne manque plus que le nez rouge.

 

Vilgot et les tenues de soirée, ça fait deux. Notre bonhomme de six ans passerait volontiers sa vie en pyjama. Parfois, je me demande pourquoi on s’obstine à l’habiller. Sur ce point, Anton est devenu plus accommodant. Il aime porter de jolis vêtements et, ces temps-ci, passe des heures chaque matin à se coiffer devant le miroir. Ah, les années collège !

— Jolie chemise, dis-je en descendant l’escalier.

Anton hausse les épaules mais me décoche l’un de ses rares sourires.

Arrivé au niveau de la cuisine, je m’arrête net en voyant les deux jeunes filles près de l’évier et sens mon pouls s’emballer. On se calme, Jennifer n’est pas un monstre. C’est juste une copine de ma fille, une ado tout ce qu’il y a de plus normal. Je dois me racler plusieurs fois la gorge pour sortir un son, en l’occurrence :

— Passez une bonne soirée.

Jennifer ne réagit pas, bien décidée à m’ignorer. Elle continue de laver la salade en me tournant le dos. Sa petite robe moulante ne cache pas grand-chose de ses formes et je prends sur moi pour ne pas promener mon regard où il ne faut pas.

J’ai quand même le sentiment d’avoir été pris sur le fait quand Smilla se retourne. Tout sourires, elle baisse le volume de l’enceinte et s’approche.

— Toi aussi, répond-elle en me serrant contre elle. Merci de m’avoir aidée à convaincre maman.

Comme si j’avais eu le choix.

Avec ma fille de dix-sept ans dans les bras, voilà qu’une pensée folle mais récurrente me revient : si seulement les enfants pouvaient s’arrêter de grandir à neuf ans. C’est l’âge parfait, auquel ils sont intelligents et raisonnables, mais encore convaincus que leurs parents peuvent régler tous les problèmes du monde. Il suffit d’un après-midi dans un parc de jeux pour avoir sa dose d’euphorie pour la journée.

— N’oublie pas ce qu’on a dit, nuancé-je en m’écartant de ma fille pour la regarder dans les yeux. Ne laisse entrer que ceux qui ont été invités. Et pas de…

Smilla se bouche les oreilles.

— Je sais ! soupire-t-elle avant de baisser les bras. Ça fait deux semaines que tu me le rabâches.

Je la libère.

— On s’inquiète pour toi, c’est tout.
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NINA

Notre voiture m’attend dans l’allée. Trois écrans bleutés brillent déjà à l’intérieur. J’ouvre la portière, m’installe du côté passager et pose le sac contenant le dessert de ce soir entre mes pieds pour ne pas le renverser.

Je me tourne vers mon mari.

— J’ai presque envie d’annuler.

Fredrik appuie sur le bouton de démarrage, le moteur ronronne.

— Annuler quoi ?

— Leur soirée, aux jeunes. On est fous de laisser vingt ados fêter le réveillon chez nous, non ?

Il soupire.

— Ça va bien se passer. Smilla et Jennifer ont la situation en main.

Nous nous engageons sur Agnesfridsvägen, passons devant l’école et la place Videdals. À la sortie du rond-point s’élève Vita Höjas, grand immeuble de neuf étages dont les fenêtres illuminées dessinent une mosaïque jaune derrière le panneau lumineux vert fluo de l’épicerie Konsum.

Ça me travaille. Je n’ai aucune envie de gâcher la soirée en me faisant du mauvais sang pour les filles, mais plus on s’éloigne de la maison et plus je m’inquiète.

Tout à l’heure, je suis restée bloquée une seconde sur notre perron. J’avais soudain un tas de choses à dire à ma fille. Que l’alcool est traître, qu’elle ne doit jamais accepter quelque chose qui ne lui semble pas bien, que je la trouve merveilleuse. Qu’on devrait tous – dans un monde parfait – pouvoir s’habiller comme on veut, mais qu’un haut transparent peut parfois être mal interprété. Et cetera.

Évidemment, c’était trop tard pour lui faire tout le topo. Et puis, les filles connaissent nos conditions : vingt personnes maximum, pas de drogue (aucune, c’est non négociable) et, pour les boissons, seulement du cidre ou de la bière. Notre meuble de bar est verrouillé et j’ai gardé la clé dans mon portefeuille.

Je réponds à Fredrik :

— Les filles ont peut-être la situation en main, mais on ne connaît pas la moitié de leurs copains. Smilla m’a juré qu’elles n’avaient invité que ceux de leur classe, mais ça peut être n’importe qui.

— On doit apprendre à lui faire confiance.

— J’ai confiance en ma fille, mais Jennifer… (Je cherche mes mots.) Cette gamine n’a aucune limite. Tu te rappelles comme elle était difficile, petite ? Toujours à chercher les problèmes. Et Smilla qui la copiait en tout.

— C’est différent maintenant. Elles ont dix-sept ans.

Je soupire. Cette discussion ne mène à rien et, de toute façon, les dés sont jetés.

Si l’on évite en général de laisser les ados faire la fête sans leurs parents avant leurs dix-huit ans, ce n’est pas pour rien. Mais mes doutes sur cette soirée reposent surtout sur un détail : je n’aime pas Jennifer. Cette fille ne me plaît pas du tout et je ne lui fais pas confiance.

Ça me coûte de l’admettre. Je travaille avec des enfants, j’ai l’habitude de trouver la clé qui ouvre leur petit cœur. Ou, du moins, j’arrive en général à me faire apprécier d’eux, petit à petit.

Mais le cœur de Jennifer m’a toujours été fermé. Plus jeune, elle était sauvage, turbulente, toujours à se mettre au centre de l’attention. Quand elle jouait avec Smilla, j’avais peur qu’il ne leur arrive quelque chose. Plus tard, au début de l’adolescence, j’étais terrifiée, imposais des règles strictes à ma fille et étais claire sur la punition qui tomberait si elle ne les respectait pas.

Leur amitié, à toutes les deux, a toujours connu des hauts et des bas. Je n’ai jamais voulu influencer Smilla avec mon ressenti personnel, Jennifer est comme une sœur pour elle. Fredrik trouve que je dramatise et prend toujours la défense de cette gamine.

Moi, j’étais rassurée que les filles se voient moins ces temps-ci. Leur idée d’organiser ensemble le nouvel an est sortie de nulle part, une surprise que j’ai moyennement appréciée.

— Il faut lâcher un peu la bride si on veut lui apprendre à être responsable, rappelle mon mari, comme s’il lisait dans mes pensées.

Lui lâcher la bride pour la responsabiliser. C’est la devise qu’il me ressert chaque fois qu’on aborde le sujet ces dernières semaines, et je me mords la langue pour ne pas lui répéter mes contre-arguments.

Cette histoire de fête ne l’emballait pas non plus, mais il a toujours affirmé préférer qu’elles restent chez nous, dans notre quartier pavillonnaire, que de les savoir « à traîner je ne sais où ».

Un argument qui se tient. Le problème, c’est que nous ne serons pas là pour les garder à l’œil. Nous sortons, nous aussi, et à l’autre bout de la ville. Maintenant qu’on est au pied du mur, j’ai en tête mille façons dont une soirée du réveillon organisée par Jennifer Wiksell pourrait mal tourner, si « sûr » soit notre quartier.

Je me retourne et jette un coup d’œil par-dessus mon épaule.

Deux paires d’yeux fixés sur des écrans lumineux, des bouts de plastique blanc fichés dans deux paires d’oreilles. J’abandonne l’idée d’établir le contact et me retourne vers la route.

Il y a beaucoup de circulation sur le périphérique intérieur, les gens sont certainement en chemin pour fêter la nouvelle année. Je m’efforce d’oublier la soirée des filles pour penser un peu à la nôtre. D’ailleurs, nous sommes bientôt arrivés.

J’espère avoir fait assez de mousse au chocolat. Elle sera accompagnée de fruits de la passion et de flocons d’avoine. Au départ, par un réflexe de rébellion puérile, je voulais acheter des flans en grande surface. Puis, au dernier moment, j’ai eu des scrupules et me suis mise aux fourneaux. Apporter un dessert industriel chez Lollo et Max pour le repas du nouvel an, ç’aurait été un suicide social.

Je regarde mon mari. Il n’y a pas si longtemps, je lui en aurais parlé, on en aurait ri. On se serait moqués de la maison de nos amis, qu’on croirait tout droit sortie d’un catalogue par rapport au chaos qui règne chez nous, et Fredrik m’aurait rassurée. Il m’aurait rappelé que, primo, ils n’ont à s’occuper que de Jennifer, et que, secundo, la décoration d’intérieur et la cuisine sont les deux passions de Lollo.

Avant, nous adorions parler des qualités et des défauts de nos amis, mais je m’aperçois que c’était surtout une façon de se faire mousser. On en arrivait toujours à la conclusion que notre mode de vie était le meilleur.

Ces derniers temps, la discussion se tarit. On ne parle plus de nos amis ni de nous-mêmes. Ni de quoi que ce soit d’autre, en fait. Nos échanges se limitent aux questions domestiques, à tout ce qui touche aux enfants. Nos discussions d’avant me manquent. Nous deux, ça me manque.

On pourrait mettre ça sur le compte des enfants, mais Vilgot est entré au CP à l’automne dernier et c’est un petit gars indépendant. Anton est en quatrième et Smilla va sur ses dix-huit ans. Les enfants ont grandi, ils ne sont plus une excuse.

— On est bientôt arrivés ?

Un petit doigt vient gratter mon manteau, je me retourne.

— Oui, bientôt. Tu ne reconnais pas ?

— Nan, dit Vilgot en secouant sa tignasse de boucles d’or. Il fait trop noir.

— Tu vois la lumière, là-bas ? C’est Klagshamn.

Ce qui semble satisfaire mon fils, qui s’en retourne à son iPad.

Je regarde le paysage plat défiler par ma vitre. Les champs sont bordés de rangées de saules nus qui se courbent vers la mer. Un voile de brume tombe sur le sol boueux et rend la distinction difficile entre le moment où le ciel commence et où il se termine. Bref, un hiver dans la région scanienne.

— Quel temps de chien. (Fredrik allume les antibrouillards, mais les éteint aussitôt en constatant qu’ils n’ont aucun effet.) À mon avis, on ne verra rien du feu d’artifice, ce soir.

— Tu es obligé d’être rabat-joie comme ça ?

— Rabat-joie ? Je constate un fait, c’est tout.

— Je croyais que les fusées étaient interdites ? dit une voix en mue sur la banquette arrière.

— On ne peut plus acheter de fusées à bâton, précise Fredrik en contemplant les villas. Mais les chandelles sont encore autorisées. (Il me lance un regard.) Je parie que Max a acheté la plus grosse caisse de chandelles du magasin.

Max adore se mettre en avant, et cette façon d’étaler sa fortune aux yeux du monde agace mon mari depuis toujours. Et je le comprends. Mais je crois surtout que Max adore faire le pitre. Il veut passer pour le mec cool sur qui tout le monde compte pour animer la soirée.

Il tient une agence immobilière prospère dont son père était le fondateur, au centre-ville de Malmö. Max Wiksell n’a pas dû lire un seul livre de sa vie, mais il a le flair pour les affaires et une détermination à toute épreuve. D’après Lollo, il travaille jour et nuit, et ça semble porter ses fruits.

Il conduit de belles voitures, déguste de vieux whiskys et porte des montres hors de prix. Fredrik a beau se la jouer impassible devant cet étalage de richesse, on sent clairement que ça provoque chez lui un besoin de s’affirmer. Généralement, il le fait en revendiquant tout l’inverse de ce qu’incarne Max, mais parfois aussi en déployant ses connaissances dans les domaines pour lesquels Max aimerait passer pour un expert (comme le whisky) alors qu’il n’y connaît rien.

Pour ma part, contrairement à mon mari, je me permets de me moquer ouvertement de Max quand ce dernier frise trop la vantardise ou quand il étale un peu trop son savoir. À l’inverse, Fredrik se permet de se moquer des pains au levain maison de Lollo, et moi pas, alors on est quittes. Je ne peux pas m’empêcher de me comparer à mon amie, cette fée du logis mince et jolie, tant pis si ça me met de mauvais poil.

Nous nous garons dans la rue, puisque la flotte de voitures de la famille Wiksell occupe tout l’espace de leur allée pourtant déjà bien longue. Une mer de bougies brille devant leur imposante villa blanche et, par la fenêtre panoramique du salon, on aperçoit des gens avec une coupe de champagne à la main. Je vois Malena, riant à pleins poumons en basculant la tête en arrière comme elle le fait si souvent, et, pour la première fois depuis longtemps, je me sens d’humeur festive.

Cette soirée ne sera peut-être pas si horrible, finalement. Nous allons fêter la nouvelle année en bonne compagnie. Les garçons sont avec nous, et Smilla, eh bien, c’est bientôt une adulte. Je dois couper le cordon.

— Désolée.

Je pose une main sur la cuisse de mon mari, ce qui me vaut un regard surpris.

— Pourquoi tu t’excuses ?

— Je n’aurais pas dû te traiter de rabat-joie. Tu as raison. Il fait un temps de chien.

Sa bouche sourit, mais pas ses yeux.

— Bah, c’est déjà oublié.
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FREDRIK

Dans six heures, ce sera fini. Enfin non, plutôt sept, on ne rentrera pas à la maison directement après les douze coups de minuit. Mais dans sept heures maximum, je reprendrai cette route en sens inverse. En fait, ça peut passer assez vite. Ça ne représente même pas une journée de travail. Je devrais pouvoir survivre.

Dans sept heures, toutes ces bougies seront consumées. Je porterai un Vilgot endormi dans mes bras et le taxi attendra sur le trottoir d’en face.

Le taxi ? Je presse le pas.

— Nina, tu as commandé le taxi ?

Elle s’arrête et se tourne vers moi, avec ses cheveux élégamment coiffés et ses paupières pailletées.

— C’est toi qui devais appeler, me rappelle-t-elle.

Merde ! Comment ai-je pu zapper alors que je n’ai qu’une envie, filer d’ici en vitesse ?

Son regard devient inquisiteur.

— J’espère que tu n’as pas oublié !

— Ne t’inquiète pas, je vais arranger ça.

Haussement de sourcils.

— Et tu peux me dire comment ? Il faut réserver une semaine à l’avance. Minimum.

— Puisque je te dis que je vais trouver une solution.

Vraiment, il y a un truc qui ne tourne pas rond chez moi. J’oublie de plus en plus de choses. Des choses importantes. Ça ne me ressemble pas, c’est presque affolant. Seraient-ce les prémices d’Alzheimer ?

Nina fait la moue.

— Pour ta gouverne, sache que je ne traînerai pas deux enfants morts de fatigue dans un bus en pleine nuit.

Anton nous demande :

— On va rester dormir ici ?

— Non, on rentrera à la maison, reprend sa mère, sûre d’elle, en me lançant un regard acéré. Papa va trouver une solution.

La porte d’entrée s’ouvre à la volée sur une Lollo tout sourires. Elle porte Chanel, le caniche de la famille qui, en ce soir de fête, arbore un gros nœud brillant autour d’une touffe de poils sur le sommet du crâne.

— Bienvenue ! Entrez, entrez.

La robe de Lollo rappelle celle de Jennifer, noire et minimaliste. Comme elle fait demi-tour, nous lui emboîtons le pas.

— Vous avez grandi, les garçons ! Anton, tu fais presque la taille de ton père. Et toi, Vilgot ! Quelle bouille d’amour !

Elle repose Chanel par terre et nous prend tous dans ses bras un à un. Nina, après lui avoir remis un beau bouquet emballé dans de la cellophane, écope d’une étreinte puissance dix.

— C’est bon de se revoir, soupire notre hôtesse en relâchant mon épouse sans toutefois retirer la main de son épaule. C’est fou comme le temps passe vite. Quand est-ce qu’on s’est vus la dernière fois ? Ne me dites pas que c’était à la Midsommar !

Si, c’était bien l’été dernier, mais je préfère me taire. Nina objecte aussitôt, on s’est forcément revus entre-temps, et pendant leur débat je débarrasse Vilgot de son manteau. Près du meuble à chaussures, il a l’air soudain intimidé par tous ces visages, certains familiers et d’autres non.

J’essuie mes chaussures sur le paillasson.

— Est-ce qu’on garde nos chaussures ?

— Évidemment, répond Lollo en souriant. Pas de fête en chaussettes !

Je me demande si l’inspiration lui est venue d’un coup ou si le dicton existe vraiment. Dans les deux cas, je le trouve ridicule.

Nina troque ses bottes pour des talons hauts et pousse Vilgot et Anton vers le salon. Voyant le cadet hésiter, elle insiste :

— Allez, viens. Lollo a forcément prévu des chips et des sodas.

Ça fonctionne. Le radar gourmand de notre petit bonhomme s’est activé.

J’admire la capacité de ma femme à gérer les enfants. Avec eux, elle a une patience d’un autre monde. Elle a son métier d’institutrice dans le sang, c’est sa passion, et je sais qu’elle est appréciée aussi bien par les enfants que par leurs parents et ses collègues.

— Fred ! s’exclame Max en m’assenant une grande tape dans le dos. La forme ?

Il est bien le seul à m’appeler Fred.

— Ça va, et toi ?

— C’est carrément le pied, mon vieux ! Tu as trouvé à boire ? Tiens, y a du mousseux.

Il tend son bras et attrape une flûte de champagne. Du Dom Pérignon, évidemment. Ne jamais lésiner sur la qualité, les gens risqueraient de croire que les affaires vont mal.

— Merci, dis-je en levant mon verre. À un réveillon de plus, tchin !

— T’inquiète, on reste jeunes. (Max se penche vers moi et baisse d’un ton.) Tu as vu le nouveau copain de Malena ?

Je balaie la salle du regard mais n’aperçois ni Malena ni son éventuel cavalier. Nina aide Vilgot à se servir du Coca dans un petit verre et, non loin d’eux, je reconnais deux couples déjà présents la dernière fois que j’ai fêté le réveillon ici. Ce sont des voisins de Max et Lollo et je me souviens que l’une des deux femmes était assise à côté de moi à table, mais laquelle ? Allez savoir. Cette année encore, elles se ressemblent comme deux gouttes d’eau : une cascade de cheveux blonds, escarpins et robe noirs.

Les maris, en revanche, on les distingue facilement. Jens Stenman est presque aussi grand que large tandis que Magnus Göransson est maigre comme un clou. Ils me font penser à Laurel et Hardy.

— Malena sort avec un musulman, me chuchote mon hôte d’un air entendu.

Je connais assez Max Wiksell pour savoir précisément quelle réaction il attend de moi. Certes, le nouveau mec de Malena pique déjà ma curiosité, mais cautionner ce genre de raisonnement, ce serait donner du grain à moudre à sa vision étriquée du monde.

— Et alors ? lui réponds-je. La moitié de mes élèves sont musulmans.

— Peut-être, mais là c’est différent. Il est chez nous et c’est le mec de Malena. Je veux dire, qui aurait cru qu’on fêterait le nouvel an avec un…

— Il est pratiquant ? l’interromps-je.

Il fronce les sourcils.

— Puisque je te dis qu’il est musulman.

— J’ai compris, mais est-ce qu’il pratique l’islam pour autant ? Est-ce qu’il se rend à la mosquée ? Et prie tous les jours ? Et ne boit pas d’alcool ?

— Aucune idée, marmonne-t-il, haussant les épaules. Tu n’as qu’à lui demander.

En parlant du loup, Malena entre dans le salon accompagnée d’un homme aux cheveux bruns. Je ne sais pas à quoi je m’attendais, mais c’est juste un mec banal, sans âge, invité à un réveillon. Costume, chemise et cravate.

— Fredrik, c’est cool de te voir ! appelle notre amie en venant vers nous. (Elle me serre dans ses bras avant de se tourner vers son compagnon.) Je te présente Adem.

Nous échangeons une poignée de main, et Max en profite pour disparaître dans la foule.

— Malena persiste à me présenter sous le nom d’Adem, dit le brun avec un fort accent de Malmö. Mais tu peux m’appeler Adde. Comme tout le monde.

— Fredrik, réponds-je. Ravi de te rencontrer. Et ma femme, c’est Nina : la robe verte, là-bas.

Elle s’est éloignée du buffet pour rejoindre les deux couples de voisins. Ils rient et trinquent ensemble. Quand Adde se tourne vers eux, c’est comme si je voyais le monde au travers de son regard. J’ai l’impression de voir Nina pour la première fois et sa beauté me frappe. Ses yeux d’ambre, ses sourcils naturellement dessinés, ses boucles brunes. Je l’aime, et cette pensée me prend par surprise. J’aime son rire retentissant. Quand était-ce, la dernière fois que je l’ai entendue rire comme ça ?

— Nina et Lollo sont mes vieilles copines de lycée, explique Malena à Adde.

Il sourit.

— Celles avec qui tu faisais les quatre cents coups, si j’ai bien compris ?

— Exactement, répond-elle amoureusement. Et il paraît que Jennifer et Smilla prennent la relève. J’espère que vous avez cadenassé le bar !

— Quel âge ont-elles ? demande Adde.

— Dix-sept ans, réponds-je. Smilla en aura dix-huit au mois de février.

— La plus belle année, dit-il gaiement.

Malena fait mine de s’indigner.

— Pardon ? Je croyais que tu vivais ta plus belle année depuis que tu m’avais rencontrée.

Il dépose un baiser sur sa joue.

— Tu as raison. Depuis que je te connais, je vois la vie en rose.
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LOLLO

Nina est sur le seuil de la cuisine, une coupe de champagne dans une main et, dans l’autre, quelques cacahuètes graisseuses. Sa robe vert pois lui va bien, elle lui donne un air chic qu’elle n’a pas habituellement. Mais ça ne la mincit pas pour autant. C’est fou de manquer de volonté à ce point ! Elle serait tellement plus jolie sans ses dix kilos en trop.

— Je peux t’aider ?

— Non merci, ça va, réponds-je. Malena s’est occupée de l’apéritif et tout est sur la table. On gère.

Nina engloutit une cacahuète, s’approche de moi et me glisse tout bas :

— Est-ce que tu as parlé à notre nouvelle vedette ? Adde, c’est ça ?

— On s’est à peine dit bonjour, mais il a l’air gentil.

— Et canon, précise-t-elle en souriant.

J’ouvre le robinet et mouille un torchon avec de l’eau chaude.

— Oui, en général ils le sont. Charmants, je veux dire.

— Espérons que ça durera, cette fois, commente-t-elle avec un petit soupir. Ne serait-ce que pour Theo.

— Oui, c’est clair.

J’essore le chiffon et entreprends de frotter les taches brunes qui semblent déjà avoir imprégné le marbre blanc du plan de travail.

— Au fait, Theo et Anton sont montés ? Ils s’occupent de Vilgot ?

— J’en viens, justement, répond Nina en regardant vaguement vers l’étage. Les deux grands sont sur un jeu vidéo et Vilgot les regarde jouer. Pour l’instant, il a l’air content. (Elle sirote son champagne en embrassant la cuisine d’un regard.) C’est très joli avec la nouvelle faïence. Les motifs font plus gai.

— Je sais, j’adore ! C’est fait main, directement importé du Maroc.

Elle effleure la surface parcheminée avec son doigt.

— Vous avez dû la payer une fortune.

— On est passés par l’agence pour s’épargner la TVA, expliqué-je.

Aussitôt, je m’agace. Pourquoi vouloir me justifier comme ça ? Je n’ai aucune envie de parler d’argent. On revient toujours sur ce sujet et j’ignore si, venant de Nina, c’est par curiosité ou par jalousie. Les fins de mois doivent être difficiles pour elle et Fredrik avec leurs salaires d’enseignants et leurs trois enfants, mais c’est leur choix. Personne ne les a forcés à faire un métier qui paie mal. Fredrik a même quitté son poste d’ingénieur quand Smilla était petite. Il voulait faire un travail qui ait « plus de sens ». Franchement, moi ça me dépasse. Comment peut-on choisir de perdre la moitié de son salaire ? Nina aurait dû l’en dissuader.

Je la regarde et ajoute :

— Comme l’ancienne faïence n’avait que trois ans, Max ne voyait pas l’intérêt de la changer. Mais j’ai réussi à le convaincre.

Nina sourit.

— Pour ça, tu es une championne.

— Chacun ses talents.

Je rince une assiette et la pose sur l’égouttoir, sans préciser à Nina que j’ai dû pleurer pour avoir cette faïence. Pas à cause du prix, Max ne rechigne jamais à la dépense, mais parce qu’il refusait de comprendre. Je trouvais plus facile de verser ma larme que de lui expliquer que notre vieille faïence était désespérément démodée et que, moi qui travaille dans le milieu de la décoration d’intérieur, je me dois d’avoir une longueur d’avance.

— Des talents, tu en as à la pelle, affirme Nina en buvant une gorgée de champagne, appuyée contre l’évier. Et ton blog, ça se passe bien ?

Personne n’a l’air de comprendre la charge de travail que ça représente. Il me faut trouver un thème, prendre des photos, importer les images, écrire le texte et mettre en page. Je dois passer une bonne quinzaine d’heures par semaine sur ce fichu blog alors que personne ne le visite pour l’instant, mais, à terme, ce sera une superbe vitrine pour mon magasin et pour la boutique en ligne, je dois simplement faire plus de publicité.

Mon amie poursuit sans attendre de réponse :

— Tes photos ont l’air pro. Je suis allée le voir plusieurs fois.

— N’hésite pas à partager mes articles sur Facebook. Ma clientèle est surtout composée de femmes de notre âge ou plus âgées, et il n’y a plus que nous pour traîner là-dessus. C’est has been pour les jeunes.

— À propos de jeunes…, rebondit Nina d’un air grave. Tu as des nouvelles de Jennifer ?

— Du tout. Ça doit être bon signe.

Elle opine, mais n’a pas l’air convaincue et fait les cent pas devant la table.

— Fredrik et moi, on a eu du mal à accorder nos violons.

— À quel sujet ? demandé-je en m’essuyant les mains sur le torchon que je remets sur son crochet.

— À propos de la fête, si on laissait vingt ados se prendre une cuite chez nous ou non. Entre autres.

C’est un peu tard pour se poser la question. Nous avons passé des heures au téléphone ce mois-ci pour échanger sur la soirée des filles, en particulier pour discuter drogue et alcool. À aucun moment Nina n’a laissé entendre que le lieu de la fête pouvait poser un problème.

— Enfin bon…, marmonne-t-elle en souriant et en agitant la main. Maintenant que j’ai donné mon feu vert, ce qui est fait est fait. Mais, tu sais… je m’inquiète quand même un peu.

Je réprime un soupir. Nina est passée maître en matière d’inquiétude. Elle voit des problèmes partout, et bien souvent avant même qu’ils ne surviennent. C’est pour sa fille qu’elle se fait le plus de mouron. Smilla par-ci, Smilla par-là. Pauvre petite, ça ne doit pas être facile tous les jours d’être tenue en laisse comme ça.

Il faut savoir faire confiance à ses enfants, surtout quand ils atteignent cet âge-là. Ils ont besoin de commettre leurs propres erreurs. Ce n’est pas en leur mâchant le travail constamment qu’on les prépare à affronter la vie. Quels adultes ça donnerait ?

— Ah, c’est là que vous vous cachez pour papoter.

Malena apparaît sur un pas de danse au rythme de Happy New Year, de Abba, qui rugit dans les enceintes. Sa robe à paillettes pique un peu les yeux mais elle lui va bien.

— Vous me laissez jouer les commères avec vous ? demande-t-elle.

— Bien sûr, opiné-je en désignant Nina. Commence par dire à ta copine de lâcher du lest.

Se grattant le menton, Malena fait mine de l’inspecter de la tête aux pieds.

— Voyons voir… (Elle lève le doigt en l’air.) D’après ma minutieuse analyse, tu te ronges les sangs pour Smilla et Jennifer qui risquent de passer la soirée à s’éclater. J’ai raison, pas vrai ?

Je ne peux pas m’empêcher de rire. Malena et moi, on a toujours joué dans le même camp : à quoi bon s’inquiéter de ce qui n’est pas encore arrivé ? Ça ne sert à rien. Au contraire, c’est même pénible. Sans nous, à ce stade, Nina serait certainement déjà morte d’inquiétude au sens littéral du terme. Ou, du moins, sa vie serait bien plus déprimante.

— Ben quoi ? dit-elle en me lançant un regard penaud. C’est normal de s’inquiéter un peu, non ? Certes, Smilla est déjà sortie en soirée, mais c’est la première fois que ça se passe chez nous et…

— Arrête, grommelle Malena en lui caressant le bras. Tout va bien se passer. Elles sont quasiment adultes. D’ailleurs, rappelle-toi tout ce qu’on faisait au même âge.

Notre amie fait la grimace.

— C’est bien ça qui m’inquiète !

Malena éclate de rire et je la suis de près. Même Nina s’en amuse, mais le sérieux revient au galop.

— Et Theo, ça va mieux ?

Malena paraît soudain confuse.

— À quel sujet ?

— En fait… (Nina rougit.) Anton m’a dit que Theo traversait une période difficile. Je n’ai pas très bien compris de quoi il s’agissait, mais…

— Ah oui, je vois, dit Malena avec un geste évasif. L’automne a été un peu compliqué, avec le déménagement, tout ça. Changement de classe, changement de copains… Et vous connaissez Theo. (Elle nous décoche un grand sourire.) Mais bon, on n’est pas là pour déprimer. Venez, on va trinquer avec les autres.

Elle manque de renverser le champagne de Nina en nous saisissant chacune par le bras pour nous entraîner au salon.

— Arrête de t’inquiéter pour les filles, Nina ! crie-t-elle pour couvrir la musique et la rumeur croissante des convives. Fais-leur confiance. Pas de nouvelles, bonne nouvelle !
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